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(PERSONNAGES. AUTEUR

UN DÉPUTÉ, Représentant du Peuple anx armées DncitATEAU.’

» 1 l
Les Citoyens,

1 F OLMON, père.
i DOLMON , fils , ami des loîx.

' GHARI.ES , fils de l’ami des lèix, 'enfant 
de sept à huit ans:

Jeawnin.
V illeneuye, pere.
VltLENEUVE ,'fils.‘

Les citoyennes,
■’La citoyenne Dolmon,femnie de l’ami des lois, 

f CÉCILE , leur fille. A .

. | BELFORT , amant de Cécile;
! DÔRLIS.

F. FRANÇOIS , comnr'ssionaire de Dolmon 
JULIETTE^ Domestiqne de Dolmon.
FABRICE ., domestique de Doilis.

. UN COMMISSAIRE DE POLICE- -

Clairiwond.
Dubois.

Mèrieï. ■ 
Ruchardixi. 
CoREARD.

Cne. Bayer.' 
I.ORILLARD.

Sr.—V alice.

Nota. I.» Rôle de François doit être donné^au second comique;

i UN GENERAL DE LA VENDEE. - 
'UN EVEQUE.

, un marquis;
UN CAPUCIN.
THEODORE .. joc”ei du Marquis,'

(UN ESPION.
TROUPES DELA RÉPUBLIQUE;
TROUPES DES BRIGANDS.

DùforÎt.
Gérard.
VALERY. £

PlNCARTW 

Desther. '

La Scène est dans une tille voisine de la Vendéet

GHARI.ES


LE RÉPUBLICAIN A L’EPREUVE.

A C T E P R E M I E R;
Le ■ théâtre représente un Salon, - , ; ' ,

SCENE P R E M I E R E.

Au lever de la toile, on voit Dolmon fils à droite du 
théâtre, oceuppé à. son secrétaire à côté de lui, sur 
un plan un peu plus élevé , son épouse lisant un journal. A 
une distance pareille , Dohnon ,pere , tenant Charles sur 
ses genoux , cjni lui montre une estampe. A l’autre coin 
dû théâtre, Cécile assise ,faisant de la charpie-, Juliette 

- à côté d’elle- aidant? sà jeune maîtresse 'dans son travail
-, François dans le fond paraissant attendre une réponse, 

et regardant de tenis en teins Juliette.

DOLMON , pere ;^DOLM@Nfils ; ta citoyenne 'DOL» 
MQN, CHARLES, CÉCILE, JULIETTE, .

F R A N C O I S.

C H A R. L F. S. ,, 
Grand papa, regardes donc cette estampe : c’est uné
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p Bol ,’m o n,( (pete).

Oui, mon ami , c’est la liberté.
ChArles.

Oh ! comme elle est belle 1
G É-C I L E, {bas à .Juliette).

Belfort ne vient pas.
. J U L I E'-'t T E.

■ . . Patience ! il nek peut tarder.
B o L M o N , {fils )» z

François.
F R AN c o i S.

•A. i

Me v’ià , citoyen.
B O L M O. N , {fils).y i. . ■

Ah ! cours à la'posté/'et reviens promptement. Sur­
tout, mon ami , tâches de passer devant les marchands » 
de vin / sans t’arrêter. Nous avons de là'bésogné aujour­
d’hui.

F'R AN ç 0 I S................ ; ■' Y

Ecoutez , citoyen ; quand je m’arrête., c’ést malgré moi>- 
car déjà-d’abord et d’im je n’sis bavard. Pour -cë qu’est 
dans i’cas d’là boisson ; c’est ben un p’tit brin vot’ faute.

B o L M o N.
h ‘ Ma faute?

F R A H c o i S. ;,

Eh ! dam , oui ; combien d’fois n’m’avez-vous pas. dit : 
mon pauvre ^François , comme.t’as chaud ! comme tu tra-

• vailles ! tiens, mon enfant , ( en donnant l’assignat J
vas boire un coup à la santé de la République ; non . 
mais j’dis , je ne me le faisois pas dire deux fois. A pré-*.

rp . sent, j’ai des connaissances de cabaret. Y m’rèncontrent;
Eh ! François ! allons, une bouteille : je réponds d’a- 

' bord ; Non. Eh ! viens donc, j’ons répoussé Penne»-.
mi, Allons, mon .ami4, les patriotes .sont victorieux !
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titi coup à leur santé. Je n’tiens pas à ca moi. le ’pare 
avec ëuxTel j’bois d’bon cœur, on n’revièht que le soir* 
Dam’, c’est qu’un coup en 'amené un autre , et v’ia ce 
qui fait que j’nous attardons' un. pèu.

Do l mon, (yzZs).
Pour aujourd’hui fais en sorte de ne rencontrer per-» 

sonne , et souviens-toi, mon ami, que je ne donne pouÉ 
boire que lorsque le devoir est rempli. Vas. '

François.
J’y cours. .( Il soit ).

SCENE IL
LES MEMES , excepté François.

D o L M p n , përe» / •
Eli bien 1. ma fille'., avons-nous des nouvelles des ar­

mées ? '
La citoyenne D o LM o N.

Mon përe, le journal n’en donne point ce'matin.'
D o t M o k, fils< '

Il y en avoit hier d’heureuses, et si nous étions tous 
unis, nous n’en aurions, jamais1 d’autres.

C H A R LES.

Papa , à quel âge pourrai-je-aller défendre la Patrie? 
D o L M o N , përe.

. A seize ans, mon enfant, nous t’armerons'pour com­
battre les despote^-

- ..CHARLES.

Et je n’en ai que huit ; ah ! d’ici à ce tëms-là ils se- 
font Jous détruits ; je n’en trouverai pas un. Oh ! que je ' 
suis donc fâché d’être si petit. ,

D o L M o N, fils.

Mon cher ami, tu pourras servir to.n pays eK tems de
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paix comme en teins de. guerre. Un bon citoyen sait tou»» 

.jours se rendre-utile à-l’éla.t,
C É CI L E.

Mon pere, Belfort devoit être ici de bonne heure et 
je' ne le veis pas.*

D O L M o Ü, fils.
Ma Cécile s’inquiète?

CÉC I t E.

Oui, mon pere , malgré moi. Mais je crains l’amitie 
qui l’unit à Dorlis. Get homme nie fait trembler.

-La Citoyenne D o L il o
Eh pourquoi ?. 11.paroit honnête.

• D Q L M o N, -pere ( avec fermeté^
Les apparences sont quelquefois trompeuses. La per-' 

fidie se cache souvent sous le voile de l’honnêteté. J’ai 
sur cet homme la même opinion que Cecile, pourquoi 

; garde-f -il 'ühe neutralité "affectée , sur- tout .ce qui 
concerne sa Patrie? Lorsquçles rebelles sont à nos portes» 
dévastent nos champs-, distillent chez Ifes hàbitans des ’ 
campagnes,.-le .poison du fanatisme , lorsqu’enfin ces lâches -, 
satellites des rois excités par des prêtres sacrilèges , 
portent le fèr et la flamme jusques sous nos murs.; Dor­
lis toujours inutile à. la République verra combattre ses 

■ freres , entendra le bruit de leurs coups et ne volera 
point a son secours ! C’est qne lâcheté -impardonnable 
qse vous he pouvez tolérer.

. . / Là Citoyenne D o L il. o N.
Il a souvbnt vanté son patriotisme. Eh bien, voici Pins» 

tant d’en donner des preuves. ,
I) OEM o N , fils.

. J’ai peine à suspecter Dorlis. Je le crois d’un naturel
indolent, voila tout. Au surplus, je vais tâcher d’avoir 
une conversation particulière avec lui et j’éclaircirai vos.

, doutes. La patrie a besoin de défenseurs , il faut qu’il vole 
à sob secours ou qu’il songe à quitter ma maison sur-



aMI D ES L O x 9
le-champ’; car' elle ne servira jamais d’asile à celui .qui 
voudrait se soustraire à la loi.

C V. C 1 L E. -

Depuis son séjour, ici, je ne reconnois plus Belfort., 
J U L I ET T E.

Paix ! Véisi M. Dorlis. ( bas a Cecile ). Si-tôt que 
Belfort sera dé retout-, je vous avertirai. Viens-., Charles.

x f Ils ■sortent'}.

SCENE III.
L ES P RÉC É D E’N S , D ORL 1S.

Dorlis.

Bon jour a l’aimable famille ! quel tableau ravissant ! 
Il pénétré toujours 'mon ame de plaisir’ et d’admiratioti’ 
Que vous êtes heureux , Do! mon !

D o LM o N , fils.
Il né lient qu’à vous de jouir d’un pareil bonheur; Qui 

vous, force à'rester célibataire'? C’est un- état, qui con­
traint la nature et répugne à l’homme sensible. Les égoïstes 
seuls le préfèrent ; combien ils en sont punis/

D o R L I S.

Si j’av.ois pu trouver une femme aussi vertueuse , aus­
si belle que la vôtre , il y a long-tems que je*serois 
marié.

D 6 L M O N, fils.
Vertueuse, oui; belle,,, c’est le moindre de ses avait-;, 

{âges, je n’y ai jamais fait grande attention,
1)0 KL I S.

. 'Voila bien un compliment de marr.
D o L- M o N , pgre.

Qui, c’est celui d’un mari qui. aime sa femme et qui
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l’honOre. Elle n’a pas besoin d'être belle , assez d’éclat 
l’environne, lorsqu’entôurée ' de ses enfans elle a'reni- 
pli .les devoirs de citoyenne, d’épouse et de mere : voila 
ça beauté, se? grâces et sa parure, .

D o R L I s.
D’accord, mais une jolie figuré ne gâte- rien.

D o 1 M o Yr, pere.
Eh ! que -vous importé' qu’elle soit jolie ?

D O R L I S.

Monsieur, on admire toujours ce qui est beau,
■ ' D o L M o N , fils. ,

Mon pere , ce sont des compiimens d’usage.
D o L M o N, pere, ( avec humeur, y

Ce sont des .fadaises...
• yC É c H e, (d Dortie y.

Vous ri’étiezpas avec Belfort? Il nous avoit promis de 
venir ce matin,

D o r z i s.
La charmante- Cécile s’impatiente ; j’aijbien engagé 

Belfort à me suivre mais lorsqu’il est au jeu , on a de la 
peine à le faire,quitter.

Ci ci l E,;' (âpart y. 
Malheureuse /

D O L M O N, fils.
Comment au jeu ? mais je n’ai jamais connu ce défaut

1 Belfort.
jl) O R L I S,

Il n’eçt pas joueur, par caractère ' non\ il ne l’est pas, \ 
Mais il faut bien faire qûeltju'e chose, lorsqu’on se trouve 
en société. Que peut-on dire d’un homme qui ne sait pas 
faire la. partie?

' D OI, MO N , pere.
Ou dit alors, qu’il ne veut être pj dupe ni fripon.

-'A
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La citoyenne D o L M o N.

Mais qui peut avôir 'donné à Belfort ce goût pour 1® 
jeu?

D O R L I S.

Je l’ignore. ’ '
D o L M o N -, pere.

ne le crois pas,
D o R 1 I S. - “

M. Je vous jure que personne n’est moins, instruit que 
. moi Ta-dessus. J-

t ■ D 6 L M o N,

• Enfin, je tous le dis--franchement. Belfort est changé, 
®L il l’est depuis qu’il vous corinoit, je suis fâché de vous 
faire un mauvais compliment j mais 1 fa» vérité m’y forcer 
Mon fils dortvcus parler shr un sujet encore plus impo- 
tant, Nous vous laissons avec lui. Viens', ma Cécile, ne 

. t’afflige ’p.as\ Belfort peut être égaré * mais if sera .fâcire. 
de le ramener a la vertu. ( à Madame JJo.lmon '). bonnes' 
moi ton bras ma fille. Au. revoir, mon, fils. Serviteur*

' Monsieur..

SCENE IV.,
DOLMuN FILS, DORLIS.

' » D o R l i s , ( à part'). -
Ce vieillard m’inquiété. Aurpit-on découvert ( Jiauf')- 

de quoi s’agit-il dons rJ. ,
I) O L M O N fils.

Le. voici. Depuis huit mois , Dorlis, vous habitez ma 
maison ; la même-fable nous est commune, vous êtes ici 

■ comme dans votre, famille , j’ai eu le bonheur de vous, 
être utile ; je ne m’en repens. pas : et je Voudrois pouvoir- 
vous. L’être encore,Vos pàrens. vous ont laissé une fortune
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ïhcdiocrë , mais qui suffit à l’homme qui sait s’occuper et 
l'a faire valoir; Al rie faut pas toujours rester inutile; à 
votre âge , je crois qu’il esttems de prendre un parti. 
Que prétend’ez-vous faire ?

13 O R. L I S. ( avec insouciance. )
Moi ! Parbleu , rirn;je n’ai besoin de personne , lès 

autres peuvent également se passer de moi.
D O L M O N ( fils. )

Quel langage ! Et où en serions-nous,,si tous les hom­
mes pensoient .ainsi 1 Que deviendraient les fois ,l’agricul­
ture , le, commerce , la sûreté des personnes, et des pro­
priété^? Que'seriez-vous devenu vous-même , si lorsque 
vous-plaidiez'contre des parens injustes , lorsque vous1 vîn­
tes rue prier de vous avancer des fonds , d.e faire les 
démarchés nécessaires pour accélérer la fin de votre affaire ? 
j e vous eusse dit: -monsieur, je n’ai pas besoin de vous, 
passez-vous de moi j’ai du bien, je veux vivre tranquille, 
tant pis ponr vous si vous êtes malheureux. N’aurois-je 
pas mérité par cette réponse d’être banni de la société.

13 O R L I S.

Mais on a des '.amis, ceci J est différent.
■ D Q L M O N.

Des amis ! l’Egoïste peut-il en avoir? Peut-il connoî- 
tre ce sentiment si doux d’obliger, son semblable ? Sen­
timent qui n’est fait que pour l’àtne- sensible , d’ailleurs , 
qui ne s’intéresse point au bien général,est' ennemi de 
l’humanité. ,

D o R E ï S.

Vous aimez si fort tout le monde....
13 O L M O N.

Je ne hais, que le méchant. Les honnêtes gens', les 
bons Citoyens sont tous mes frères et mes amis. Mais 
venons à ce; que je voulois vous dire, Dorlis, la patrie 
est en danger ; vous êtes français , ët ne songez pas à la' 
défendre, croyez* vous pouvoir rester ici' tranquille lors-
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que tout s’arme-pour repousser l’ennemi, qui est sous no» 
murs? Non , Monsieur.-; s’il est ainsi je ne puis vous gar­
der plus long-tems chez moi; je ne puis autoriser l’inu­
tilité d’un Citoyen sans me rendre coupable envers la loi.

D O R L I’ S ( à part. )
Dissimulons..'? Haut. Mais Dolmon.... je ferai ce que 

tout lé pnonde fera. Nous verrons au moment.,; et puis 
croyez-vous qu’il faille absolument partir ?

D O L MO N (fils, j
Pouvez-vous en douter ? -Mais, je.,ne concpis pas .voire 

insouciance.'
D. O R L I S.

jMon ami, tout s’arrangera fort ,bien sans moi, je ne 
suis pas un homme assez important à l'état', pour que ma 
■façon de penser influé tsur son sort. J’aime. ma patrie ; 
mais-, j’aime, aussi ma tranquillité et demeurerai parfai-J 
témentneûtre.

Dolmon. (fils. )
Vous aimez votre patrie ? Et vous l’abandonne? ? Et 

loin de la secourir , vous la . verriez déchirer sans pitié ? 
Et pourvu, que ses malheurs n e Vo us atteignent point 
vous sériez indifférent à, celui de vos' freres ! Quelle ame 
féroce ayez-vous donc reçue dé la nature ?

D o R L I S. : . -r
; -La vôtre sent plus yiyement.

D Ô L M O N ( fils. )•
, La mienne! Repousse avec horreur un tel égoïsme ~t 
malheur éternel à celui qui s’aime seul ; abandonné delà 
nature 'entière’,, qu’il erre sur.là surface de la terre; et 
qu’en butte aux malheurs il gémisse en vdin sans- trouver- 
un cœur qui lui' réponde.

- P O R L I S. J 1

Pretendriez-vous par ce discours attaquer mes sentiments.' 
Dolmon.

Qui,, et votre indifférence- pouf votre- république vous 
fend .suspect à niés yeux»
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Doltnon vous m’offensés , et vos sfoupçons. ?.. . ’ 
D o 'x. ivi o,N (Jlls, );

Votre conduite les autorise. Réfléchisses, et demain 
cljerehéz’un autre logement. ' . .

D o R. l i s ( riant. )
Voilà cè qui s’appelle un congé dans' lesform.es»

13 o L M O N. ( secliement. ) ,
Je ne ris "point monsieur, lorsqu’il s’agit'du salutde 

niés concitoyens et de la tranquillité, 'de toute ma famille,
. I) O R L I S

Mais qu’a. de, commun votre'famille ? .. » 
JO'o-L'.jyt o N,- j£Z$. ) '

Vous devez m'entendre, Belfort se, dérange ;. il doit bien­
tôt s’unir a ma fille elle gémit',. et craint .que sonjimànfi 

'' lié soit entraîné par vous,-Monfpere vous soupçonne , mon 
épouse est peu tranquille , mon fils est bien, j eune .encore % 
je veux graver dans son cœur l’am'our 'des loïx et de' la 
liberté ; vos discours pourroient y faire germer destpriu* 
cipes. contraires, aux miens. Je crois qù’én voilà beaucoup 

, . trop pour m’engager .à vous, interdire ma maison.. Vous 
trouvez,.je le vois, de la rudesse dans' mes expressions • 

, ipaïs je n’ai pefint appris l’art des cours , et crois qu’un,, 
vrai républicain doit avoir ■ pour devise honneur et fran^ 
cliise. Adieu, (. Il sort. }

SCÈNE V.',. .
D: O E I S ( seul, y

Honneur et franchise. ! Vas ,tu là payeras: cher , cette 
franchise > crois-tu que, j’aye oublié) que tu servis simpl®' 
soldat sous moi , et que ta hauteur fut'eh, tout teins la 

R . ’ même. L’ambition a toujours parlé au cœur de Üolmon
il prétendoit que lé mérité seul devoi.t servir à l’avance-, 
ment, il triomphe aujourd’hui mais, demain x il peut être 
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renversé. Nous verrons sous le -poids du malheur, cet 
homme éhorgeuilli de n’obéir qu’aux loix, saura les res­
pecter et les .chérir encore.'( Vivement. ) L’armée catho- % 
lique est sous ses murs ; mes liaisons avec elle sont igno­
rées ; ma résidence chez. JDohnon , éloigné de. moi tout 
soupçon pfofitons-en, ôtons à la république un desesjplus 
zélés défenseurs ; qù’il paroisse, coupable aux yeux de ses 
concitoyens ét qu’il périsse victime dés loix.qu’il veut de- 
feîidre. Toutes mes batteries, sont prêtes ,; agissons , mais 
Fabrice, ne vient pas, le coquin a quelquefois dés remords 
qui me font trembler! Je ri’ose me défaire de lui; d’ail­
leurs il à un talent rare pour contrefaire- toutes' sortes 
d’écritures , et c’est une grande utilité. Cherchons le.. , 
Ah! Le voici, avec l’objet de\sé,s voeux; ce drôle ne 
pensé qu’au plaisir. Et! Fabrice!

SCENE VI.
PO RL I S , J’y-.LI ETTL, F.ABRIC R,

. - A ■ F A b R 1 e e. ■
Monsieur ?

D O R L I S.
Bon jour, Juliette,

J U L I E T T E.
, Votre servante , monsieur.

|D O R L I S.
Je vous vois s.ouvent ensemble.)

, J U L 1 E T T JE.

Ç’est malgré moi , je. vous jure.
F A B R IC E.

Ne la croyez-pas', monsieur. Les filles disent toutes comme 
cela , et elles nous cherchent sans cesse. <,

' J V l I ï T T E. ( â pari.. )
L’impudent. • ' - (

|D O R L I S.

Je crois qu’elle te fait des compliments, '
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Fabrice.

Elle m’aime à la folie*
D O R' L I S. ( bas à Fabrice. )

Tant mieux ! Tâches d’en profiter , elle peut aider 
à nos projets , ne te hazarde pas trop , cependant :sois, 
prudent., .

Ea BRICE.
Ne craignez' rien.

D O R L I S.

Fabficejidans un instant vous me.rejoindrez ÿj’àurois oe« 
soin de vous. ■

Fabrice.
Oui j monsieur'. . ... . !

S C EN E V II.
JUL IE T TE," FABRICE. 

Fabrice." t ' .
Ae ! Ça, ma belle , nous voici seuls. Quand vous déci­

dez-vous à me donner votre cœur .?
J U L I E T T E.

Jamais.
Fabrice.

Ce sera long., mais je vous aime , moi ; pourquoi ne m« 
payez-vouspas de. retour-J Quelle raison ?.'..,

Juliette.
La raison? Oh ! Il y en a plus d’une , la première * 

c’est que vous ne me plaisez pas ; la -seconde, c’est que 
je n’aime ni lés lâches ni les frippons, ni les satellites des 
tyrans j et en vérité je vous crois tout cela.

Fabrice.,
Vous lie dites pas tout. C’est cet imbécile de François 

^qui vous tient au -cœur , etje ne. sais pourquoi ? Car c’est 
bien le plus vilain magot qui soit au monde, Comment 
pouvez-vous l’aimer ?. Il est si laid,
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J U L I E T |T E.

Oui, mais son ame est si belle qu’elle efface tout le resle^ 
François ne se vend au caprice de personne., il est libre 
'comme l’air.

Fabrice.
Libre 1 II ne fait que les volontés du premier venu , 

un commissionnaire que je vais faire trotter d’un bout.de 
la ville à l’autre, ; -mais pour un billet de-vingt cinq sous. 
Il doit obéir" à tout le monde.

J.ÏJEIBTT ,E. .

Vous vous’-trompez : car je; parie qu’il refuseroit d’obéir' 
à l’homme - qui le commanderoit insolemment ; et vous 
n’ êtes pas si fier, vous ,j monsieur Fabrice; j’ai entendu 
votre maître vous* traiter de coquin sans que vous ayez 
dit un mot pour votre justification. Vous méritiez donc 
ce titre î-

F A B R 1 C E.

Non ; mais avec monsieur Dorlis, il ne fait pas bon 
raisonner:, il a la parole en main et quelques coups de 
bâton auroient été le salaire de mes réflexions.

J Ü L I ET TE. ( avec indignation )
Et vous les auriez .reçus ? ne vous dites jamais français, 

vous profaneriez ce nom \ et, gardez-vous sur-tout denw 
parler de yotre impertinent amour,

Fabrice.
Mais vous avilissez terriblement mon état, belle Juliette, 

n’etes-vous pas; soumise comme moi aux volontés de vos 
'maîtres?, et vous en avez dix, pour un , dans cette .mai­
son ? ■

JULIE T T E. {.avec dignité. )
Je n’ai point de maitrps, je ii’ai que des amis qui me 

- tiennent lieu de pere et de mere;‘je fais Jeurs volontés, 
parce qu’ils ne-veulent que lé' bien, je les respecte,, les 
chéris.-Ils n’ont point dégradé mondaine:, je ne sais avec 
p'ix si je suis leur domestique , .car ils m’ont toujours traité

bout.de
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comme leur enfant. -S’il me falloit servir des maîtres durs 
et hautains, tel que le vôtre , par exemple ; je préfére­
rais -souffrir la misère et tous les maux qu’elle entraine t 
que d’êtré un instant leur esclave , nous ne nous re.ssem- 
blons pas, monsieur- Fabrice, comme vous voyez ; et ja- 
mis , non jamais nôus ne pourrons nous aimer.

Fabrice.
Vous me haijsez donc ?

Juliette. ( at/ec dédain. )
Non , je ne vous fais pas cet honneur , je ne vous es­

time pas assez pour cela.,Adieu.

S G E N E VIH.
F À B RI

Quel dommage quer cela
CE.

soit
( seul. )

si sauvage ! Oest si gentil. 
Ali ! Je dis sauvage? pas tant; car je parierois qu’elle 
est folle de ce benet de François .... '.Ellëj n.’a pas tant 
de tort, il est honnête.,. que n’en peùt-qn dire autant 
de moi. Les vérités dures que m’a dites Juliette m’ont 
fait une impression ... elle a raison , je me rends mé­
prisable , elle né sait pis’ tout encore , si elle se don toit 
que gagné par l’or , j’ai pu vendre’ ma conscience1, fabri- 

, quer défaussés lettres, pour entraîner dans Je- malheur 
son respectable maître ! Si elle connoissoit la moitié des 
crimes que la .foiblesse. et l’avarice m’ont fait commettre ; 
que diroit-elle. donc ?.... Ah ! Je suis, ..tourmenté .... Si 
pallois découvrir.... Qhf’ Non, mon. maître, m’a rendu 

kcomplicede ses crimes , ilme tient par là. Dieux! Dans que* 
abîme suis-je tombé .... Comment en sortir ?.. « Hé­
las ! Une faute en entraîne toujours une autre. Nous per­
dons notre estime , celle des honnêtes gens : les remords 
nous poursuivent sans cesse. Ah ! Juliette , vous avez dé- 

. ehir.é le. voile épais qui ..me cachoit la difformité du vice,/ 
Je ne puis rester dans cet état liorrible .... Il est tem® 

U

R
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de mettre un ternie' à _Jri.es forfaits;... ( avec feu )\je perd 
des moments précieux < Courons voir si les lettres que m’a 
fait.écrire, monsieur Dorlis , sont , encore., chez .lui ,’S’il 
n’en a pas- fait un nialheureux. usage- ; j-e'sinro.is l’en em­
pêcher et commencer par là à', me réconcilier .avec, moi 
mêm et à retrouver la paix qui depuis, long-tems à fui 
de mon cçeur.

Fin du premier acte.

ACTE D E'U XI E ME, 
SC EN E P RE M I E R E.

B; E L F O R T , -C Ç C .ÏL E. ' ‘ , 
CECILE.

Qui ,Belfort, je doute de votre amour, fit comment y 
croire ! votre conduite parle contre Vous , combien vous êtes 
changé ! .J.e ne reconnois plus l’ami de mon pere , l’amant 
qùemoncœur .préférait. ,Vps vertus étoient ma gloire ; 
maintenant Belfort , je rougis presque de mon choix ! Ah ! 
Reprénez-les ces vertus ; que ce soit s’il le faut aux dépends 
de notre amour: je préfère, n’être que votre, amie et pou­
voir vous. estimer encore. ' ‘j

Belfort.
Cecile , vous , saurez tout.- Une ‘ franchise entière , un 

repentir extrême,^peuvent seuls obtenir~mon pardon, mais 
vous ignorez .combien je suis coupable ! Ma' ..crédulité 

■a fait mon irfalheur ! Entraîné-par un homme qui se di­
soit mon ami ; je m’abannonnois.entierétp.ent à lui. Dorlis, 
dans le. commencement de. notre liaison ne cessoit de louer 
votpe pere, pefu à peu les louanges diminuèrent;-il me 
dit un jour , écoutez-moij, Belfort; je ni’étois trompé sur 
le compte, de Dolmon , et je plains votre inexpérience. 
Cet homtne -veut vous perdré ; il prêche l’amour de la 
patrie , celui des lois, Mais son ame est bien loin d’ap-

_Jri.es
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prouver ses discours; c’est. un masque qu’il emprunte pour 
en imposer au vulgaire. Choque de ses propos s je de— 
fçndis votre père avec toute la chaleur qùe vous me 
connoissez > et Dorlis se Jut. Voyant ses espérances 
trompées de ce côté , il chercha à me porter le coup lé 
plus sensible , il yous peignit infidelle, et j’ai pu le croire 
un instant. Ah ! Je mérite toute .votrecolere.

CECILE.

Ingrat , comment as-tu pu croire ta Cecile assez vile pour 
t’oublier , mais je t’épargnerai les reproches; tes injus­
tes soupçons ne peuvent m’offenser et tes remords ne me 
vengent que trop ! '

Belfort.
U déchira ce cœur'sensible , où vous régnâtes toujours, 

n’osant vous faire l’avéu de mes fautes , désespéré de 
votre acccueil indifférent qui confirmoit les soupçons que 
l’on m’avoit donnés, je me ^retirais chez-moi pénétré 
de douleur, et j’ai 'passé la nuit dans les plus vives in­
quiétudes. Ce matin une lettre de vôtre’ part est venue 
rendre toute l’énergie à mon aine abbattue; avec qu’elle 
douceur vous me rappelez a la vertu 1 Je n ai pu dissi­
muler plus lông-tems; [j’ai' volé vers vous et je viens à 
vos pieds abjurer mon erreur. Cécile mon pardon , ou 
la mort. ' • 'f \ .

C E 6 I LE.

Levèz—vous, Belfort; vous etes pardonne.
B E yL F ® R T. :

Ali ! Cecile ! Vous me rendez la vie ! je. pevais l’ein- 
ployer qu’à vous chérir.

■_C E ’c, I L E.!

Belfort; que ce.soit le dernier pardon que Cecile ait 
à .vous accorder ; n’en parlons plus. Dorlis est un mons­
tre ! Il nous a tous [trompés , sous le voile de l’amitié il 
tramoit tous ses crimes ; il veut la perte de mon pere< 
Venez, armo’ns-le contre un perfide, et- sauvons-le de la 

'calomnie et des .intrigues d’un méchant. ( 'ils .vont pour 
. 1 ' ’■ ^CENE
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S C E N EU.

LA CITOYENNE D 0 L M O N, 
BELFORT, CECILE.

La Citoyenne D o l m o n.
Où courez-vous ? Domeurez , mes éiifâ'ns je vais vous 

affliger! Cécile, ma fille, il faut renoncer à Belfort.
C E c I L E.

Ma mere , j’ai tout- pardonné,. Belfort a retrouvé ses 
vertus, et je l’aimé plus jqué jamais.

B-É L FOR T.

Ah ! Ne soyez pas inflexible ! Daignez oublier que je 
fus coupable. ■

La Citoyenne D o L m oN. >
Oui, je vous pardonne, Belfort , jesais que l’homme 

est foible et peut s’égarer, mais un autre sujet me .force 
, vous séparer: ’ . ,

B E L F OR T ( vivement^
Cecile m’aime encore , vous me pardonnez! Je vais 

tomber aux genoux de son pere , il verra mes larmes 
mon repentir, il me rendra'son estime et cé jour sera 
le plus beau de ma vie;

La Citoyenne DJ o L mon •
Malheureuse Cecile ! Votre pere est ruiné. -s

Cecile et Belfort.
Ruiné ! Par quel malheur ! . ■ . . '~q 1

La Citoyenne D O. L M O N. ■ y.
Notre fortune étoit médiocre ,. mais suffisait à nos'be­

soins, presque, tout notre bien ,étoit:placé1ài10aye.nce; De- 
Négociant .qui lefaisoij; valoir vient dé périr victime de 
son amour pour notre révolution. Toutes sps possessions , 
sont an pouvoir de nos ennemis. Votre père vient d’en 
recevpir l’affreuse nouvelle ; et nous' perdons' par cétte 
Qiort le fruit de bien des annéès-de travail.

B
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Belfort.

Quoi ! m’auriez-vous plus aucunes ^ressources ? 
La Citoyenne D O L M o Ni.

Il nous restoit un asile à la campagne , lès brigands; 
ont tout-détruit, la flamme a dévoré le peu que nous possé­
dions dans ce pays. Cette malheureuse guerre cause la 
perte de tous nos biens, la misere devient notre partage. 
.Vous voyfez, Belfort, toutes vos espérances détruites.

B E L F O R T.

Non 7 ma mere, elles ne le sont pas. Cecile est cent fois 
plusbelle à mes yeux, riche de ses vertus, que possédant 
jous lès biens du monde; vous m’estimez" bien peu , si 
vous croyez que ces revers puissent avoir, changé mes sen­
ti mens' pour elle.

La Citoyenne D o L M o N. • -1 " _r
Vous êtes peu;riche et....

B E L F O R T. ' “ . ' ,

Je travaillerai davantage. Cecile, ma mere ,cessez de 
Vous affliger. Ah ! Croyez que nous aurons encore des 
jours heureux.

. Cl C I L E.
Allons rejoindre mon pere , je né gémis que sur lui.

La Citoyenne D o LM o N. .
Calme dans son malheur, il ne se plaint point ; il s’oc­

cupe dans cet iu’stant à arranger ses affaires , nous avons 
quelques dettes, que le retard des paieniens nous avoient. 
fait contracter ; et il veut absolument vendre le peu qui 
nous reste pour les acquiter.

Belfort.
Venez , peut-être trouverons-nous quelques moyens 

plus doux pour remplir ses engagêmens."
Ce cil e. T’Aj.'ï’.'

, Ah ! Belfort ! Combien je [vous'chéris ! Je consens à . 
eu tvoit# devoir.
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S C E N E III.
LES P R É Ç Ê D É N S , J U L I E T T El ] 

J U T. I E T T E , s( à Belfort- ). •
Le Citoyen Dolmen sait que vous êtes ici et demanda- 

à vous pale.
Belfort. ; -

Nous allons le retrouver.

SCENE IV.
JüLIETTe( seulFf

Comme je suis contente que Cecile. ait pardonné 
a Belfort ! Ali ! Je me doutois bien que cette grande co— 
lere ne serait,pas longue ! J’èn aurais,été bien fâchée, 
car ils semblent faits l’un pour l’autre. Cependant ils sont 
encore tristes ; et le pere de,Cecile , lui - même, est in. 
quiet? Quelque malheur accablerait-il cette famille res­
pectable? Je ne puis rester dans cette cruelle incertitude ! 
Craindroient-ils de confier à ma jeuuessê le sujet de leur 
affliction ? Non ; ils savent trop combien je les aime, et 
mon cœur doit partager leurs peines et leurs plaisirs. Ah ! 
courons savoir.... ( Elle va pour sortir. François laheurta 
en entrant. )

■ S C E N E V .

FRANÇOIS ivre.., J U LIE T TE.
François.

Eh! prenez donc garde à ce que vous faites, est-«£ 
que vous ne voyez pas.que.je. ne tiens arien, moi 1 "

J U, L I F. T E.

Somment, François, tues encore ivre
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François.
C’est pas ma faute, c’est pas ma faute, '

Juliette.
.AhZ Cela est bièn vilain, etje ne t’aime plus du tout.

F R AN Ç O I S.

C'a par exemple, ça vous plaît- à dire.
Juliette.

jy ta place je serois bien honteux de me trouver danr 
^pareil état.

François.
Je ne me trouve pas mal comme ca,. c’est .seulement 

une petite pointe imperceptible, mais j’ai fait ma com­
mission. Elle, fait et refai t.

Julie t t e.
Il est bien; tems d’en apporter la réponse..

F R A N Ç O I S. •

Tiens la réponse ? Qu’est-ce qu’elle chante donc? Est-ce 
que je poùvois attendre l’autre cdurier ? La réponse d’u­
ne lettre à la poste ?. Ah /ces petites femmes ! C’est drôle 
comme tout/ Mais ca n’sait pas les affaires du tout; ça rie 
le sait pas.

Juliette.
Eh / Oui te parle de confier ? Il falloit revenir tout <1® 

suite et ne point ^boire. ' ' / ,
F R A N Ç b I S. ‘

. Vous êtes plus cruelle pour moi ,tenez ,. que tous les re­
belles qui sont tout près de nous ils vbudroient bien noua 
prendre par la famine s’y ^pouvions , et'vous voulez me 
prendre par la soif -c’est pis. Mais c’est que vous ne sa­
uvez pàs|queu tourment qu’c’est ?.

J U L I 1 T te. "
1 2Tu bois sans cesse! Tu es donc terriblement altéré,

-F r-'a'n ç b i_s. "
4*aï un tempérament sec. Faut que je l’arro?e, z
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J U L I E TT E.

Finis ton radotage , jè suis bien bonne de te parler J 
comment te présenteras-tu, si l’on à besoin de toi?

Franco i s.
Qui qu’a besoin de moi ? Le bourgeois ? V/là que j’y vas;

Juliette.
Eh/ Noh'/nè té montres/pas.’ '

F R A N ç o I $,

Eh! Ben quéque tu' dis donc ? Qui m'appelle ?
J U X 1 ET-T E..\

Je dis , qu’est-ce que le Citoyen Dolmon penseroit en 
te voyant ainsi..

Franc o i s. ‘
.. Yn’en seroit pas surpris du tout pis qu’a^est mon habi­
tude comme dit fort ben l’proverbe est une ssconde nature.

! J U L I ET TE.
J'ai cru que tu t e corrigeroFs .je vois que chez toi c^est 

Wïi mal incurable.
■ Franc o i s.

Ne vous fâchez pasrcitoyenne Juliette,, v’ià qu!estfin,i je 
ne bois plus d’aujourd’hui.'

J U I. I E T EE.À

C’est heureux !'
F R A N Ç O I S.

Dam oui, c’est heureux/. Voyez quel empire vos char- À 
mes ont sur. moi ef tirez-ren. la conséquence- que... eer— 
tainement;... il suffit que.... i ■ - \ ;...

, J U I I. E T. T E.

. Tu m’excedes et je ni’en vais ( elle sort.

' .......... *    ' **'**1 . “ 1 * . ' 11 «I IJ»

S C e N E VL

F R A N ,Ç ® . s. ( seul. ) .
Ecoutez donc ,/fcelle ingr ate ! Ccanme elle se sauver 

«lie revient,.] e crois,Eh -.L Non-..c’est ce vila in Fabric».
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■avec sotr cî-3evant. Je me sauve ; car je ne les aime pas 
plus l’un que l’autre. Hé ! Juliette! Juliette ( Il sort

SC E N E Vil.
D O R L I S, F A 13 R I CE..

D O R L I S.

'Jà/qui en veut cet homme î.
/ 1 F A B R I CE.

F B ah ! il.est toujours ivre/ .C’est le commissionnaire de 
M. Dolruon.

, D .O R L I S.

Ecoutez-moi, Fabrice, nous né pouvons parler ici libre­
ment.

F A B R i c E

Ç)u’avez-vous a me dire ?
D O R L I S.

Le voici, tu n’ignores pas que je suis l’ennemi de 
’Dolmoh.

F A B R I C E. •
Et je ne sais trop pourquoi ? Car cet homme ne- vous 

a jamais fait que du bien.
D O RE J S.

Du bien? Fabrice / Voilà ce qui m’humilie / iÀvoir obli­
gation à un homme que je déteste , dont les principes 
et la hauteur me révoltent/ lout-cela fait mon tourment. 
J’ai connu Dblmon , simple soldat .dans le régiment où je 
«ervois en qualité dé lieutenant-, il se faisoit distinguer 
.par son exactitude a remplir ses devoirs. Mon'oncle qui 
<étoit nôtre Colonel nié l’ollroit souvent pour modèle': 
je commençai dès lors à le haïr,- j’étois révolté delà 
comparaison. Dolmon , las de voir que le mérite ne’suf- 
firoit pas pour avancer , sollicita son congé, l’obtînt et 
se retira. Il s’établit ici , uné; fortune honnête .devint le 
prix de ses ,trayjiqxJjJje.nl’4’yois perdu, de vue depuis long». 
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tems , la révolution arriva. Je quittai j le servise ne vou­
lant point obéir à des gens que j’avais commandés ; car je 
ne crois pas,du tout à l’égalité.

F A B R ï 'c E.

Personne n’en est plus convaincu que moi.
• D o R t 1 s. . '

Je me retirai donc , j’avois peu de bien dé mon pere* 
Mon oncle vient'de, mourir , et me laisser-le sien. Un 

a procès suivit le testament, je vins ici pour cette affaire. 
Dolmon marié dans cettè ville me reconnut et m’offrit ses 
services auprès dé ses amis. Si votre cause est juste',me 
dit-il, vous ne pourrez, la perdre,, nous sommes,sous le 
régné des- lois et de'la liberté. Je ne crus pas ttopià 'ces 
belles phrases ; mais j,’acceptai.’,- ses. offres. Le lendemain 
j’allai chez luit je le trouvai entouré de sa famille; car 
c’est sa louable , habitude ; il me présenta à son imbecille 
de pere, àsa prude femme, a sa bégueule de fille , à son 
marmot de/fils, enfin je me trouvai pair à pair aveo

■ toute la parenté.
-, ■" ? F A B r 1 c E.

U vous faisoit un honneur que vous étiez bien loin ds 
mériter. ’

D O R L I S. ■ V
Monsieur, Fabrice....

? A B R I C E.

Contnuez ; continuez j’aurai mon to ur.
D o R l 1 s.

Vous devenez familiercela se gagne ; j’avois peu-d’ar^ 
gent, iim’bffrît sa bourse.'

F A B R I C E,

Que vous acceptâtes, sans doute ?
D o R l 1 s.

Comme tu dis, il ne souffrit point que je retournasse à 
l’auberge, je restai donc chez lui ,sa femme me -parut, 
jolie et je me promettais un séjojir agréable dans ce paya»-
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L’enthousiaste Dolmon vouloit faire de moi , disoit-il , lia 
géfé' Républicain ; moi , je voulois faire de sa femme un© 
personne aimable ; j’y aurois peut-être réussi , sansla- 
liaine que je porte au mari. Mais tout cède à m*'. ▼en­
geance., il faut qu’il périsse , et gracesà meslett'r'e suppo­
sées, tout vabien. . •!. • .

Fabrice.
Avez-vous tout, dit ? .

■ 1 "D O R l‘ f S. 1
O iii , pourquoi ?

F AB. R I C E ( se couvrant et 's'asseyant. )■
Voici ma réponse j je ne suis plus à votre service.

D O R L I S.

' Fabrice ,oublies-tu que jepuis te perdre ?
Fabrice.

! Non , maïs vous ne pouvez .m’obligerh,servir pluslong.- 
tems vos abominables., projets contre. Dolmon , et contre 
ma patrie. . ,

D o R L I S.
Les lettres sont de ta main;,' tu. paroitrois Je plus co.u- 

pab 1 e. -
F a b R I C E. ( se levant. )

Quand je devrois payer de tout mon sang l’aveu de mes 
crimes1, je suis'prêt à le faire. La mort tôùté affreuse 
-qu’elle paroisse n’égale pas le tourment d’être votre com­
plice ! faites-moi rendre ces malheureuses lettres ! Que le 
crime ne s’açiieve pas. Et ï-Qui sait si Dolmon , accusé , 
.traîné eoEf)m.e un vil criminel aura le tems de se-justifier ? 
Dieux 1 un innocent ? Tout mon- corps frissonne 1 Et je suis, 
rintrument'abominableî Ah t dé gradé , remettez-moi ees 
papiers j laissez-moi m’accuser moi-même , laissez-moi 

. soulager le poids affreux qui m’accable-,en déclarant’ce 
que j’ai fait ; c’est le seul salaire que j’exigé de vous et 1® 
seul prix de mes services.
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D. 6 R L I S. ( à part ).

, Ce coquiame fait .trembler ! Dissimulons. ( haut J. Esprit 
foiblë , tu cri < s comme un enfant, peur deux ou trois chif­
fons de papiers. \

F A B R I G E,

Votre horrible sang-froid, vous rend encore plu? scié- 
rat à nies yeux.

D o RL 1 S.
Allons, viens; beau rais- rmeur , il faut bien te satisfaire , 

[à part.) Conduisons-le'dans un lieu où il soit bien gar­
dé et courons accomplir ma vengeance. Ciel ! Dolmon !

SCENE VIII.

DOLMON, FILS, DORLIS/, FABRICE.

Bol mo n , fils.
Dorlis , on vient de m’avertir que vous bazardiez des J 

propos sur mou opinion, et que vous tramiez un côm_ 
.plot pour me perdre. Je ne puis le croire ; le trait se-' 
roit trop noir? Mais sachez que toujours fort de ma cons­
cience,.je verrai le glaive des loix suspendu sur ma: 
tête, sans m’effrayer. Le-méchant seul doit trembler.

. D O R L î S ( embarassé ) '
Je ne sais qui petit me calomnier ainsi ?

F A B R I C E ( voulant avouer à Dolmon). 
Pardonnez, vons me voyez prêt...

Dorlis, ( l’interrompant )'.
Viens, un instant de plus il seroit.trop tard.

F.a b r i ce.
Ah ! courons. (ZZ sort 1.

DORLIS, Ç embarassé).
Dolmon, j’espere que par la suite vous me rendre» 

jlusde justice, ( il sort),
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SCENE I X.
’SàlMOW, fils, ( sait j le regardant sortir').

Quel embarras ! Eabrice a l’oeil égaré; il vouloit par­
ler. Se pourroit-jl ? ... Oh ! non , une telle horreur n’esfi 
pas croyable. Cependant Belfort est vrai, et ce qu’il m’a 
dit . . . Chassons celte idée. Après tout ■; le mal est pour 
le méchant qui le fait, Que peut-il contre l’honnête homme? 
11 ne lui. ôtera jamais ni son estime , ni la paix de sa 
conscience : ce sont là les vrais biens.

SC E N E X.

gg- WÔ L M ON', pere, D ® .L Kd ON., fils.

' DO L M ON, fils.
Ah ! vous voila , mon pere ?

D o l m o. N, pere,- ■
©ui, j’épiois l’instant dp- te trouver seul. L’aspect'de 

te femme';.- de tes enfans-gêtioit ton àme. Tu voulois leur 
inspirer le courage nécessaire porir suppprter leur infor- 
tune.'Mais ne crains pas de l’affliger avec ton vieux pere. Il 
recueillera tes larmes, elles seront moins amères.

D o l m o N , peré.
Moi, mon pere , verser des larmes pour la perte de ma 

fortune? Ne me reste-t-il pas l’amour des miens, l’esti-. 
me de mes concitoyens, la force, le courage, l’honneur et 
la liberté. Ah ! tant que je posséderai ces trésors , je n« 
me plaindrai pas. Non,': msn pere.

D O L M O N, pere.
Oh ! mon cher fils , tu ranimes mon courage. Tu me- 

■donnes l’exemple des vertus. Oui , armons-nous de cons­
tance, le Ciel bénira nos travaux. Ces bras énervés VQttt
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retrouver de la vigueur. Je ne veux pas êti e à charge à. 
mes enfans. Le sôe dans /nés mains peut encore me n®ur- 
nr.

D Q L M O N", fils.

R.espectableyieillard, reposez-vous, ilesttems,pourrio'ns- 
nous vous voir a votre.âge arroser la terre de vos sueurs. 
Non> votre seule besogne 'est dé faire des vœux pour la 
Patrie, d’apprendre à nos enfans à la chérir, à respecter 
«es loix , quelques rigoureuses qu’elles paroissent. Elles 
asssureront lé bonheur de la France. Non, mon père, vous 
ne nous quitterez- point. Nous pourvoirons à votre exis­
tence.

S C E N E XI.
JES PRÈCEDENS,-la Citoyenne DOLMON, CECILE, 

. CHARLES ^JULIETTE.

Do I. M O K,■ fils.
Viens, mon amie ; venez , mes enfans ; joignez-vous 

tous à moi. Mon pere veut nous quitter , il craint , dit-il, 
de noue être, importun.

La citoyenne D O L M O N. • 1

Ah ! connaissez.mieux vds enfans- et cessez de les af­
fliger.

, D © ï> MO N, pere , atf.endri'j. 
Ma chere fille !

> © H . A jR. t E S. ' ,

. Quoi / bon papa tu voulois abandonner Charles ! Tiens 
si papa, maman; ma sœur et tous ne^peuvent faidgr et 
te servir ; moi seul, je gagnerai ta vie, et la mienne; j’en 
aurai ' la force.

‘ D o L m on, perd. '
'■-Aimable enfant ! Non, je ne te quitterai pas’, je sens 
que j’en mourrois.
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CECILE.

jQ’allez-vous pas avoir un fils de plus T Belfort sera 
bientôt lïion époux, et il ne nous cédera ni en égards ni 
tendresse pour vous.

J V L I E ,T TE.

Mon respectable maître ! mon pere l permettez-msi 
ee doux nom. Juliette ne quittera point sa famille ; elle 
travaillera sans cesse et le fruit dé ses veilles vous sera 
consacré', f à' D'olmon fils.,).Vous m’ayez' comblé de bien­
faits. jusqu’à ce jour j’ai quelques: épargnes' ; que tout 
soit en commun, me me refusez pas , ce seroit m’hu­
milier et me dire : je me croyois au-dessus de toi, en. 
te faisant du bien; mais je rougirois d’accepter quelque- 
chose de cellé qui me servit.

D o L M o N fil'Sk
Qli ! douce Egalité ! voila tes bienfaits. Sous des maî­

tres vains, cette fille, eût rampé, sonî ame seroit avilie; 
on l’eût trop méprisé pour lui croire des vertus ; elle 
n’eût point travaillé à en acquérir. Que les- grands s’ô.-- 
toient de jouissances î Oui , Juliette, j’accepte vos of­
fres généreuses. Augmentez le nombre de mes enfàn 
( A ‘son ép'ause). Ma femme voilà votre fille ; Cécile,, em­
brassez votre soeur.

CECILE, ( embrassant Juliette).
Je n’attendois pas moins de mon amie.

Charles ( courant à Juliette ).
Ma bonne Juliette ; comme je vais t’obéir à présent ! 

Tu me dis souvent que je t’afflige quand je ne suis pas. 
sage ; eh bien, je veux toujours l’être pour te prouver que 
j’ai bon cœur aussi. -

DolMoS, fils.
Mon pere, faisons tête à l’orage; ma place peu cors» 

séquente , il est :vrai, ne peut suffire , à l’ejitretien de 
ma famille; je vais travailler à. m’en pr occtrîr une pi»®’
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lucrative, s’il m’est possible. Du courage et le ciel nous 
aidera. ' ■

La citoyenne D o L M o N.
Voila donc à quoi nous réduit cette malheureuse 

guerre ?
DoLMoN.

Gardez-Vous de murmurer. Soùtenons-la cette guerre 
aux dépens de nos biens , de notre vie. Alï ! si la F rance 
ést heureuse, si la'liberté régné avèc gloire , aurai-je 
trop payé ce bonheur 1 Non , puissé-je au prix, de tout 
mon sang voir le triomphe de ma république et la défaite de 
tous ses ennemis.

SCENE XII.
LES PRÉCÉDENS, UN COMMISSAIRE CIVIL.

Le Commissaire. 1
C’est ici la demeure du citoyen Dolmon?

jD o L M ON, fils,.,
Oui , c’est moi qui suis Dolmon.

L E C o M M I S S A I R E.

Citoyen, je vous arrête au nom de la loi.
Dolmon , fils.

11 suffit, je vous obéis.
La citoyenne D o L JÆ p N.

Quoi, mon époux 1
D o LM o N, pere.

Mon fils.
Ce cile.

Mon pere; ' ■ ■ ■
J VL JET IL®

Mon cher maître.
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ï) O L M O N.

Jfe vous effrayez point , vous me reverrez.

La citoyenne D o L M o N.
Citoyen , vous vous méprenez ; mon époux n’a rien fait 

pour être arreté. Qui sont les monstres qui peuvent l'ac-jL 
eu.» ? Lui ! je veux les confondre et le venger.

D o L m o N. (

Mon amie, point d'emportements , je ne crains rien ; la lo* 
frappe le coupable , mais elle est l&sauve-garde d.el’homme 
qui ne sut jamais l’enfreindre. Embrassez votre époux , 
monpere ne vous allarmez p'as.Cecile sois tranquille, Char­
les, sois sagé pendant mon absence , 'Juliette.ayez bien spin 
de toute ma famille. ( à part} Ah ! D.orlis, c’est sans doute- ■ 
toi , ton ingratitude seule m’est sensible. ( au commissaire } 
Citoyen , je vous, suis, c’est trop vous faire attendre.
CHARLES( se' mettant, au. devant du commisêaire 1-

Npn, vous n’enmenerez. point mon papa: il* n’a rien 
fait, et c’est injuste ça, Allez chercher les .mauvais cito­
yens , et laissez les b'ons.

D O L M O N. ( yfZs. )
Mon fils , silence; respect à la loi, restez près de votr® 

mere. ■ • ■ '■ < - ’ ■ ’
Le Commissaire.

Mon petit, ami , soyez tranquille on ne fera point de mal 
a votre, papa.
( L enfant retourne tristement près d.e sa mere. Jfoîmon. 

perp est assis dans un coin, dit théâtre , tous lés autres 
sont.dans une'Soldeur stupide.-X

D O L M o N , pere ( au commissaire.
Saisissons cet instant j sortons. ( ils sortent. Y

U
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SCENE XIII;

DOLMON F ERE, LA CITOYENNE 
DOLMON» CECILE, CHARLE S 

J U L I E T T E.
D ot Mok ( pere. )

Mon fils! Il ne m’entend pins. Grànd dieu? Tu vaux 
donc que tous les' maux accablent ma vieillesse. '

La Citoyenne Dolmon.
On Parrête ! On l’emmene / Lui ? mon époux ! Si des 

auteurs de cette .perfidie paroissoient devant moi, je ne sais 
à quel terme s’arrêteroit ma fureur.

D o t M o N ( pere. )
La justice qu’on se fait soi-meme est toujours eondàHt— 

nable , imitez votre époux, sachez lui ressembler*
J U L I E T T E.

Et Belfort qui ne vient point.
Ce cils.

H n,e peut tarder.... Mais je crois l’entendra 
Juliette.

Oui, le voici.

..SC E NE XIV.
LES P RÉ Ç É D E N S, BELFORT.

D o L St o N pere ( vivement à Belfort, j 
Mon fils est arrêté , dn l’emmene.

B E L F o R. T ( vivement. )
Je viens de l’apprendre , et suis monté pour vous rassu- - 

ter,-ne craignez rien-; je, vais sur ma responsabilité faire 
arrêter Dôrlis. Le traître ! Il payera cher ses infâmes 
complots, je vais’voler au-secours de mon ami , son irma-
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eence'seule le sauveroit : mais je veux que le crime soit 
puni et que la vertu triomphe. Dans peu vous nous re­
verrez.

Là Citoyenne DoLMoN ( avec rapidité., ) , 
Que ne vous devrons-nous pas ?

Bel fort.
Rien», je ne fais que mon devoir.

Bol m o n. ( pere )
Nous allons attendre votre retour avec impatience. 

Charles. .
Bon ami, ramenez-moi papa'.

( Felfort sort de côté,, les autres se Tetifeii' internent naît 
le fond. Dolmon pere donné"'le bras ci s . '•?. )

Fin du deuxieme Acte

. A C T E T R O I S \I B 1 E.

SCENE P R E M I E R E.
FRANC OIS, J U L I E TT E ,

F R A N c O I S'.S

Quoi ? Juliette , on emtnene le Citoyen Dolmon ? Ce 
brave homme ! Oh ! comme Ça in’,a. dégrisé tout de suite, 
c’est dit , je ne bois plus qu’il ne soit en liberté.

J U L I >É t T E.

Que de malheurs accablent aujourd’hui cette famille ? 
Tu ignores que leur fortune ’ est: détruite entièrement 
Ils ont tout perdu, François, le courage seul leur reste* 

François.* ;':.o 1...
Ah! Mordienné, que je m’cn-veux.!/t’ayoîs- raison de 

me blèmer de. tant boire; je dépense tout à'mesure que 
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le le gagne: si pavois su ménager ; j’aurois a présent plut? 
'de douze assignats de cent francs , je les aùrois donnes a 
ce bon citoyen , pour l’aider dans ses malheurs.* C est 
fini 3 tiens ,Vofs-tu , je ne boirai de ma vie .* dans mon 
chagrin , si'j’élois député je ferois fermer tous les mar­
chands de vint Oh ! je le.nr en Veux } c’est eux qui ont eut 
le salaire de mes travaux ; et qui inc privent par la dit 
plaisir d’obliger mon semblable;.

J U L I E T T E.

•Ce- mâtin eticore la paix, la joie éloieht ici, 
’ F k À N G b I X r

Mais de quoi accuse-t-on Dolmon?
Juliette.

Nous l’ignorons•; nous soupçonnons tous Dorlis de qtielS 
que noirceur;

s. François.
Oui , il en est capable. , lui et son cher Fabrice „ sont 

, 1 /deux coquins, moi , qui *te parle , je m’en'suis toujours 
tnéfié'. Dolmon', avoit beh besoin de retirer,chez, lui do 

* ■ pareils drôles;
Juliette.

Il crut à Dorlis des vertüs : il vouloit le rendre ùtilë 
a la République; ; -

F R A N Ç OIS.

Oui , utile ; lui ? y se cache , quand tous les autres se 
battent ; c’est un, méchant élevé dans de faux principes, 
Juliette; crois-moi, quànd la gâiigrene est au cceur j 
bit ne la guérit point.

S C E N E IL 

t'ES PRÉCEDENS. LA CITOYENNE 
DO L M O N.

Là Citoyenne D o 1 il O N.
Ah? François! te voila, cours, vole,,... Suis IcSgas d4
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Fabrice: il vient de s’échapper défia maison voisine ...; 
on l’entraine..... On prononce le nom de mon époux... 
de ma fenêtre , je n’ai pu rien comprendre... Les forces 
nie manquent... je ne puis y aller moi-même... vas savoir 
ce que .c’est et reviens prpnitement.

François^ vivement. )
Rassurez mous, citoyenne, j’y vole; le Peuple est juste, 

il m’entendra. Je-vais leur faire conriôîtré’ les traîtres; 
nous justifierons votre époux. Je ne sis pas .éloquent moi : 
mais l’on parle-toujours’b;en lorsque c’est' le_ l’àngage 
du cœur , et celui dej la vérité. Vous me reverrez bien­
tôt, je l’espere , porteur de, bonnes nouvelles.{ ilfait une 
fausse sortie ) si le crime pouvoit triompher , Juliette ,~" 
adieu ; c’e n, seroit fait; tu ne reverrais jamais le mal­
heureux Franepis.l ( il, sort. )

. ______ ■______ ■ _____________ _ r>

( S C E N E 111. i

■ La Citoyenne D O I. M Û X, J Ü L ï Ë T T E.

La citoyenne D o L St o N.
Juliette ma fille; envoies-moi Cecile, je ‘ voudrais 

lui parler. - '
J U L I E T T E. ‘ ' ■

J’y vais. f en,sien' allant ), Comme elle est- abbatùe. 
Ah! les chagrins de. ces braves gens, me' déchirent le 
cœur.

SC E N E I V .
La Citoyenne DOLMON {seule. )

Cher Dolmon ! Cher époux!- Combien ta compagne 
éprouve de peines.-Ton courage lui devenoitsi nécessaire: 
ta fermeté la soutenoit : privé de toi, elle .sent toute 
l’étendue de ses maux. Tout m’accable à la fois ! Ce matin 
encore,heureuse, tranquille au sein dé ma famille; je
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savourais le bonheur dont le ciel me, faisoit jouir. Un 
traître se joint au sort pour me porter les coups lès plus' 
sensibles. Mais qu’on me rende mou.époux; Qu’on fassé 
cesser mes allarmes et tout est effacé : le calme renaî­
tra. Oh ! grand Dieu ! toi 5 q.ui .Sais son innocence, faïs- 
la paraître dans tout son épiât ; ta justice doit ses secours 
à la vertu; et sa vengeance hux méditants; Ah!.. * D

SCENE V.
\ ' 

La Citoyenne >D © L MO N ; CECILE.
Là citoye'nné'D o L m o N.

Viens, ma Cécile j ton athe est plus fermé que la mienne 
viens's’il sé peut éloigner la terreur qui s’empare de- moi

C E c 1 L. e. ■
Ma mere, supportons nos malheurs1 avec pluà de'couràrre, 

ils sont à'leur comble ;.je l’avoue: mais dav.ons-nbus pour 
celanous laisser abattre, non; d’ailleurs l’arrestation de mon 
pere ne m’afflige ; que par la peiné qüémié fait éprouver soa 
absence. Attendons le retour .de Belfort; -sans doute ;

La Citoyenne D o. L M o N.
<11 rie- révient pas,...

CÉCILE.

U suit sûrement Éaflaire;et ne,veut nous rejoindre 
. que bien instruit. . ,

. La Citoyenne D o L M o N.
N’entrnds-je pas du bruit. ..non. Cruellelinèertitude ! 

Ah!£ecile! Daps trois jours, c’étoit l’instant oùjedévoisk 
vous unir à Votre amant. Sous quel'auspice-, grand Dieu/ 

' Cethÿmenée serà-t-il formé! Ton bonheur est reculé, ma 
fille et lé mien est détruit'.

f> !Ê C I- L È. •

Non ma mere.: le votre n’est point détruit; Vôtre ame 
sensible s’affecte trop.vivement.' Elle se peint tout en noig 
calmiez-jyous; Belfort lie peut tarder;

Ca



La. Citoyenne D oljt o N.
J’espere pour toi des jours fortunés avec ce1 bon jeurie 

homme’,c’est ma seule consolation, Oh! ma Cecile que ta 
•sagesse , ta douceur,paye tous ses soins ; je n’âi pas besoin 
de. te recommander d’être bonne rpere . La nature grave 
ce sentiment dans nos coeurs. Celle qui peut repousser ses’ 
enfans-, ne- les point chérir, est tin monstre indigne d’en 
avoir. Je t’ai toujours prêché d’exemple; je crois que ce 
sont là les meilleures leçons.

Cecile.
-Vous imiter sera ma loi. Je n’at pOs encore vos vertus, 

mais je ferai tout pour les acquérir.
La citoyenne D o L M o N.

(Jn vient.
C E C‘ I. L E.

C’est grand papa et Charles.

SCENE VL

LES PRÉCÉDENS’, DOLMON , j^re ,1 CHARLES.

D o L M o BT, pere.
Vous m’abandonnez-, mes enfans ;• vous me laissez 

. Seul.
Charles..

lu n’étois pas seul, grand papa ; j’étpis avec toi.
D o L M o N , pere.

La vieillesse et l’enfance se recherchent, mon cher 
Charles , et tu. sais qne~ nous passons bien des heuresven- 
semble sans nous ennuyer; mais dans cet instant de dou­
leur , j’ai’ besoin qù’enmè parle de mon fils. Jé veux mé­
fier mes .pleurs à celles de mes enfans , mon cœtir est si 
-fort oppressé/ Ma fille , tu'gémis.

Cecile.
Que Belfort tarde à revenir, '
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La citoyenne D o L M o N.

Nous attendons Belfort, peut-être nous apportera-t-il 
quelques nouvelles heureuses.

C H A R t E S.

Oh !" oui, il m'a promis de ramener papa.
C e ci le.- •

J’entends. monter.
La Citoyenne D o L M o-N.

Le cœur me bat, mes genoux'fîéchïssent. '( elle s'assied.) 
D o L M o N , pere.

Ma hile, calmes-toi., nous allons savoir.

S GEN E VIL
LE-S PR E C É D g N S,.BELFO RT.'

bELFORt, ( acgourant et - criantde la coulissé. )
Remettez-vous , mes amis; la vertu triomphe le crime 

s.era_ puni Dohnon est libre.
(. Tousexcepté.Belfort :tombent à genoux).

. L A. Citoyenne D 0 L M O
Grand Dieu !•; Je rends grâce à ta justice ! ..

। * D o L m on.,. pere.
Je vais revoir mon fils ! -

C H. A . R, L-X Sk
Mon papa

G E. C IL I.

Mon. pere êst libre, justifié.; .
(.Beÿz?7‘£ aide Doltnon pere â se relever?)

B.Ë. L. F. O R.T,
Ecoutez, et connoissez toute la noirceur et les forfaits 

de l’infâme Dorlis. En sortant d’ici, je vois le peuple 
puasse , qui, le. regard sombre et l’air étonné, deinan- 

.6 3 ■'
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doit quel étoit le crime de- Dôlmon ? Je- perceJa foule: 
j’entends dans un grouppe , des citoyens qni demandoient 
la tête; de mon ami. Parmi . eux j’apperçois le'traître 
Dorlis, qui sans douté les excitort. Je m’élance, le 
saisis et «rie-, force à la loi ! On noûs environne : jè répond s 
du traître et nous le conduisons au comité : on y inter­
rogent Dolmon. ALe cÿlme de l’innocence , la confiance aux 
loix se peignoient sur son front. Tranquille et modeste , il 
répondojt à ses juges,Nous .avançons, je présente Dorlis. 
Citoyens, dis-je-,-voici le vrai côupaple, inteïrogëz-le. 
Dorlis , pâle, portant sur'Son visage.' toute la- difformité, 
du.crime , balbutie- un instant : mais bién-tôt se remet­
tant il ailoil .reprendre l’effronterie du vice; 'lorsque. Fa­
brice-, son valet, arrivé égaré , se précipite aux genoux 
des ,juges et leur dit : vous voyez un malheureux qui 
vous apporté sa tçte : Dolmqn est innocent; cçs lelttres 
que’ vous tehèz et qài le chargent sont écrites 'de ma- 
main; le traître1 qui la fait dénoncer, et qui vous les a 
fait passer est mon maître :-je les. ai écrites sous sa dictée: 
a ruse i nfern qle vbuloit perdre , un bon citoyen. : grâce 
au ciel, J J’arrive, à tems pour justifier ,1’innocent. Je ne 
crains plus présentement Iq mort; elle m’est due, je la re­
cevrai avec tranquillité,

' C É CI L- E.
Le malheureux 1-

B E L F O R T, '

Les juges interrogent Dorlis ; l’apparition de Fabrice,, 
qu’il croyoit ne pouvoir s’échapper l?attira. II. se coupe, 
répond mal : son valet le confond et le force de tout a- 
vouer ; le monstre avoit des relations avëc les rebelles ! 
les lettres qu’on lui .apportait étaient toutes à l’adressé 
de Dolmon; mais le traître1, afin de mieux perdre mon 
ami avoit fait écrire des réponses à ces1 lettres par la 
main de son valet. L’écriture , la-signature étoit si sem­
blable à icelle de JJloImon qu’il étoit impossible de ne 
pas s’y méprendre. Fabrice a dit qu’il possédojt ce per-
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nicieux, talent. On l’a fait écrire/.et il a parfaitemeri 
contrefait l’écriture-'de- plusieurs personnes présentes à 
l’interrogatoire. Dans la' réponse que l’on supposoit être 
de Dol.mon , il promettoit dé livrer la ville et des ,armes 
aux rebelles. Tout étoît contre lui ;,.,ét la loi l’àuroit con­
damné. Le ciel n’a pas permis, que le crime se 
consotnmr. H rend un pere à ses enfans,. et un bon 
citoyen à l’état, ’ I

L A Citoyenne D O L M ON.

Oli/ mon epoux / quel danger/
D o L M 6 N. , pere. > i'

Allons-nous bientôt le revoir?
C Ê G IL E.'

Ah !. courons....
B E L F O R T,

Dans ùn instant il sera ici ; ôn l’entohroip: ç’étoit une 
fête pour'-ce.-bon peuple de yofr un innocent justifié 
Ah! que .ceux qui le traitent de barbare, n’ont-ils vu le 
larmes de joie qui s’échappoient de ses yeux.

L A Citoyenne D. O- L MO N.
Çhe.r Belfort / c’est à votre courage', à votre amitié' 

que nous devons en,. partie, la liberté j la yie de mon 
..ép’QUX,.......... ‘ ..

B E L F o' R T.

Vous ne me ferez pas l’injùre de pa’en remercier.
C E c i L E;

Si mon ampur pouvoit augmenter, combien il seroit 
accru dans ce jour / Mais ce pauvre' Fabrice ?

Bel f o r t.
/Touché de son repentir et r-econnoissant du service 

qu’il rend à la patrie en sauvant la vie à un bon 
citoynn, ondemiyide sa graèe à. grands cris.

| 4: ■
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SCENE Vl lj.
Z ■ : ' 1 ,V"

L ES ? R É C É D ENS, IÜ L IE‘T T E.’

J U El E T TE, ( acçourant et hors d?elle, y
J’accours hors de moi. Le citoyen Dolmon est libre , 

pi’a-t-on dit': ah!- Oui, voilà Belfort. ( .4..,Cécile.) Ah J 
ma sœur, mon amie. ...Je ne puis cont.en.ir l’excès de. 
ma joie.. .. Pardonnez__ Elle me suffoque <, jn’affecte au
point. Ah! je ne crains plus rien,: les malheurs ne peu» 
yerjt m’effraye.r ! yotre peçe nous est rendu.

C E CI L*E. • ,

Remets-toi, ma cliere Juliette!
D o l MO N ,- pere.

Mon enfant, ta joi.e d ton délire , prouve ton attache» 
pjent po.ur nous ! Combien j’y suis, sensible ! Si< jamais, 
la fortune nous permet.. .

J u L I, E T T E.’( qpec.explosion.).
Elle est faite ma fortune: ne m’avez-vous pas adoptée pour, 

Votre fille? ’
. L -A ' Citoyenne D o L M o S.

Belfort, la main de ma fille vous fut promise :. c’est La 
seule récompense que je puisse vous ■ offrir, la seule 
digne de vous. Nous avancerons le terme de votre bon- 
lieur,

B E E E■■ p<p. T.

Non, ma mere; mon hynièn doit être rétardé au contraire. 
Le danger augmente, les rebelles s’avancent §ous nos 
pemparts , je inoxnént d’une attaque générale ne peut 
pas être loin. Je vole déllendre nos foyers. Avec quel 
courage''je-vais combattre nos. ennemis, mâ vie appartient 
? L-'Oçlle; je saurai la d-éfendré et terrasser cês brigands' 
qui veulent nous asservir. Bientôt vainqueur , je vie,ns 
®PP9,rter nies lauriers aux pieds, de mon amie èt lui dèt
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FOSnder sa majn pour prix de mes exploits. Cécile aime 
trop ma gloire , j’en réponds, pour désapprouver cette 
ppnduile.

C É c I L E.
Elle a toute ' moq estime, Belfort, et dussé-rje te per? 

$lre, je ne te conseillerai pas autrement. Tu ne-peux mieux, 
pie prouver ton amour qu’eu t’armant pour défendre insi 
liberté,'

S C E NE I X.
LES PRÉCÉDENS, D 0 L M 0 N fils s
LE COMMISE AIRE, FRANC OIS, LE

PEUPLE.
F B. À S Ç O I $, ( déla, coy.lissei')'. <

Le voici,-le voici , le voici il pousse le commissaire 
gui eniie en même tems gué lui. Taule la famille d.e Doly . 
mon court à lui et l’entoure en l’embrassant. )

D ol M ou, pere.
Mon cher fils !

■ , Cécile,
/Mon pere ! ■

L a Citoyenne D o L m; o u.
Mon époux ! ;

J 'U L I -EVT T E?7 -
Mon cher maître 1

C H A P, L E S.
■ Papa! ■/ '• ' '/■ ‘ . -

’ D o L M o N, fils , ( Z<?s embrassant. )
Mon pere , nia femme , mes enfans, cher Belfort j- 

Quelle reconnoissance ! comment payer les soins?
B E L F O R T.

En m’estimant assez pour n’en jamais parler.
. _L- E O M M r S S A I; R .Et .

’ î voulu vous conduire jusqu’ici pour jouir du
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plaisir dé vous rendre'à votre respectable famille: je 
Pavois affligé en vous emmenant ce matin, ses larmes 
avoient déchiré mon cœur et pavois besoin dé la voir 
heureuse pour oublier'celte scène de douleur. Adieu, je 
me retire pénétré d’èstime pour vous. , • V ■ ■ . ■

D o LM p N. fils; Le reconduisant. )
• Citoyen.,.

Le Commissaire.
Point de cérémonie. Ah ! ne leur dérobez rien .d’un 

moment si doux! (ZZ sort avec le peuple. )

■SCENE X.
L È S . M Ê ME Sv EXCEPTÉ LE 

C G M M LS-S^A I R' E. '
D o 1 M O N , pere. ( Pendant cette scène , François 

donne', à Juliette le detail ' concernant Dblinon. )
Mon fils, maintenant que te. voila rendu- à notre amour. , 

échappé à la mort par un coup du ciel , car sans l’aveu 
de Fabrice, sans les soins .de Belfort, tu périssois quoi- 
qu’innocent. Viens-; fuyons les villes. Allons dans quel­
ques hameaux.'“Ta famille-te tiendra lieu de tout. Là nous 
ne trouverons point de Dorlis^ les h.abilans‘des campagnes 
ont le 'cœur boii, l’rme franche. IN'ous y ’cpuleron^ des 
jours paisibles.

D O L M O N ( fils. )
Des jours-' paisibles.? en séroit-il pour-moi, étant inu­

tile à ma patrie. Je' resterai; jeja servirai tant que ce 
cœur palpitera dans mon sein. Moi , je .fuirois parce qu’un 
méchant vouloit-me perdre? J’abandonnerois/la cause 
dé la liberté p'arëe qu’un lâche l’a; trahie ? non : je cdm- 
baltrai les despotes ' et respecterai les loix jusqu’à la 
mort.

L A Citoyenne D O L Mi O N.

Mais Dolmon, songe à ce que nous avons souffert pen-
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dant ton absence.' Avant tout, tu le dois à ta fttmille. - '>

Dolmon fils. c-
Je me dois avant tout à ma République , je vous aime, 

vous m’êtes tous plusçhers que lavie, mais moinsque monde- > 
voir. Jedois servir d’exemple a monfils. Que diroit-il'.denioi, 
quand parvenu à l’âge de raison, il apprendroit que son 
père a> fui de son pays , parce qu’un revers a fait trem­
bler pour ses jours! Il me mépriseroit, il rougir,oit de ' 
m’appartenir, Non, cher Charles , tu n’aüfas ..jamais rien 
â me reprocher, et je te montrerai toujours le chemin, 
de l’honneur et de la vertu; Mais quel bruit- ehtendsrje.. 
François., vois ce que ce peut être. ^François va voir et 
Dolmoncontinue.) Ceçile, ma fille.’, tu ne^me dis rien. Le' 
bonheur de Belfort'. /

F R A N ,Ç O' 1 s;
Citoyen, citpyen : tout le peuple.5 un mpnde! on voua 

demande.
_ La- Citoyenne Dolmon.

Ciel ! fermez, on ne sait c.eqiie ce peùtvêtae,
D o L M’o N fils.

Oûvrez tout. Laissez entrer. Mon ami, pouyez-vous'craiH 
dre vos frères ? .

SC EN E. • XL
Ç E s P R É C É D.E NS, un DÉ BUTÉ, 

lyE P E U P L E ( ■ en-entrant. )
Nous voulons le citoyen Dolmon pour nous commander - 

nous le voulons.
D o L m o N fils.

Mes concitoyens, mes amis ; je suis prêt a vous suivre aux 
combats : niais souffrez que simple volontaire...

le Peuple,
Non , non,
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L E ' D É P U T É.

Citoyen ;le peuple vous commet par ma voix la déiense d& 
la ville. Le commandant yde la place demande sa démissi­
on. Vosconcitoy uns savent que vous avezservi en. qualité de 
simple soldat dans votre jeunesse, Us désirent que vo us rem­
placiez celui qui vient de se retirer. Ce peuple1 sensible à 
vos malheurs admirant vosvertus, va combattre sous vous» 
Acceptez cette marque de son estime ;vous le devez.

D O L M ON fils, „■

Mon peu de mérite me faisoit hésiter ; mais; la voix du 
peuple est une loi. J’accepte. Oui, mes amis, dans un ins-» 
tant je marche à votre tête.

SC E N E X IL
LES ME ME SEXÇEPTÉLE DÉPUTÉ.

, La~ citoyenne D o. L M O
A pein.e sorti d’-.un danger, vous, allez en courir d’autres 

je suis sensible au choix que le peuplerait Je voÜs ; mais 
je crains.. . ô ' . i

,D oi M o N fils.

Vous craignez, dites-vous ? Quoi? Ma gloire ? Je vous, 
pardonnois tantôt vos larmes : inàiq dans ce moment c’est^ 
line faiblesse qui m’otténse.' >

CECILE. - .

Ma tendre ,mere, rassurez-vous , mon,pere m’est bien, 
cher ! Ses jours me sont précieux autant qu’à vous, maisje- 
jouis de son triomphe. Qui : cet instant est le plus beau 
de ma vie !

B-E L F ;O R T.,

Je ne vous quitte pas, mon ami, nous reviendfons victorieux^ 
D o L M o N pere.

Bien, mon fils. Remplis tes devoirs. La patrie t’appelle^. 
Tout à l’heure je le conseillais de quitter «es lieux, main-:.
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te'ftant'ce seroit une lâcheté,: péris s’il le faut, mais ed 
vengeant tes frères et en faisaht triompher la liberté.

F R A N Ç o I S. ( à- Dolmont )
Citoyen, c’est dit , je pars, avec vqus, je combattrai a 

vos- côtés ; et pour que l’ennemi vous approche, il faudra 
qn’il marche sur mon corps. Je l’avois bien dit tantôt il 
Juliette , je serois mort si l’on ne vous eût rendu justice. 
Maintenant , je veux dans ma joie tuer deux mille enne- 
.mis. Adieu, Juliette, penses-au pauvre François , et sois 
sure qu’il ne fera malgré ses défauts déshonneur' ni à son 
pays , ni à son général, ni à sa maitresse,

D, o L M o N.
Allons, mes enfans 5 volons 011 l’honneur nous appelle,’ 

des scélérats osent méprisermos loix/ insulter'à notre in­
dépendance / qu’ils tremblent les perfides l'.Nos bras vont 
les anéantir. Belfort , François, préparons-nous •, et que 
dans une heure nous soyons prêts à attaquer l’ennemi.

La Citoyenne D 0 E M o W.
Ciel ! ,Protèges leurs armes , tu dois ton secours à la- 

bonne cause, conibats avec tes enfans ;■ fais régner la Ji-' 
berté , et que là paix et l’union soient le prix de-leurs 
travaux. , Fin du troisième Acte'

A C T E V I.
( TjB théâtre- représente. la campagne , dans- le fond a 

adroite, des spectateurs, ùtfort. )

S C E N E P E M I E R E.
UN GÉNÉRAL,-1 UN MARQUIS, UN ÉVÊQUE ÿ 

UN CAPUCIN, THÉODORE, TROUPES DE 
BRIGANDS, 'dans différents costumes ABBÉS 
MOINES ect-. deux sentinelles dans le fond.
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' .L e : ' G É. N É R A L.

Princes, ducs , cardinaux , comtes , marquis; chanoines' 
capucins; tous monséi.gneurs, écoutez ,, depuis long-tems 
vos châteaux en Espagne, ne nous conduisent qu’à mourir 
de faiiri ; je me lasse de'servir dans une armée où l’on ne 
dîne jamais ves bénédictions ; vos orémüs , les promesses 
de notre ,ohef n’avancefent rien , nous partageons tous 
les soirs', là P rance'entre nous;. et nous ne possédons 

pas un pouce 'de terrain ; de plus on prétend que ces 
patriôtes vont allumer les, forêts qui nbus' servenc 
Û’asile-, nous -faire grand feu avant l’hiver. Tout cela 
m^inquie.tte et'-malgré là palme du niàrtyr que,vous aci" 
coydez au premier venu ; je ne suis point curieux d’être 
grillé .tout vif comme feu monseigneur St.-Lâurent.

L e Ma r q u i s.
Le ; général plaisàute toujours, mais nous réussirons • 

voici bientôt l’irîstaht, votre 'projet. est-il' toujours le 
meme. Attendrons-nous l’ennemi hors ses murs ? Quand 
a moi , ma parole d’honneur ’je suis d’avis qu’on se retire. y

Le Général. ;• I

Oiii, trompons i’emïemi par une fausse retraite , ca- 
Chons-nous dans les bois ; et lorsque ce peuple indocile] 
sortira , tombons sur lui dé' toute part; qu’il ne puisse 

échapp er ùn seul homme ; pour annoncer leur défaite.
Nos amis nous,attendent;, défendons ,■ non pas nos foyers, 
hélas! Nous, n’enavons plus; mais buttons-nous. . jusqu’à 
là mort ; dévastons, lès campagnfes , brûlons .lés cités 
égorgeons femmes et. enfans ; pour retrouver nos parche. 
mins que ces insolens .français ont eu l’aùdace de brûl er

Le Marquis.
Quoi ! Des gens sans nom , sans fortune-, . s’élever sur 

les débris des nôtres ,-qe verrai mon vàlet dé chambre, 
uu manant m’appeler citoyen , me parler familiairement 

et je le soullrirois ! -Ah / plutôt périssons dé mjsere et- 
e faim, mais gardons-nous , de compromettre'.notre, 

cnitéf
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'* L E. C A P U G I.-’N,' ■ : -

Mon cher Marquis y ne vous targnez peint tant' dé vo­
tre noblesse ! elle est de fraîche date, il est vrai qu’elle 
a eouté cher à votre.’pere. .

■.Lé M À R q'U i S.

’ Révérend mêlez-vous de haranguer les paysans , de leur 
débiter vos capuéinades ; mais gardez- pour vous ces réflee- 
tions impertinentes y elles me déplaisent: et si vouScon-’ 
tintiez y je pourrai bien vous faire sauter par les fenêtres 
du grenier de mon hôtel y quand-je serai rentré triom­
phant dans Paris.

T HÉ o D O R E,(àpan).
. Ah ! bien il a le tems, je crois que ca n’sra pas d’sitôt, 

L E-" C A P U C I./N;
'' -Les enfarrs de"St.r-François souffrent fout et ce ne sera 

)spasS 1®- première fois.de ma vie que j’aurai fait le saut pé­
rilleux/On a toujours eu peu d’égards pour nos saintes 
personnes.

'1 H É O D o R E, ( montrant le capucin ).
Oh / Mon Dieu / Que j’ai été long-tems à m’accôiw. 

tuilier à ces vilaines bêtes-là. 1 .
L E ..Q A P U C I N, 

Insolent/
T H É O D O R E.

C’est pas à causè'.dêvous que j’dis ça ; mais vous-’ m’a­
vouerez que vous n’êtes pas beau par exemple.

Le C a ppc i n.
L’amour de Dieu exiee...D

,T H É O D O R E.

Que,vous soyez sale comme ca ?> Ah! ben. eri v’ià d’eu- 
ne bonne /

L e C A P u c i M.
Apprenez, pedore , que vous êtefe qu’un capucin doit 

l’être.

fois.de


La comparaison
L ’ E v Ê 

né peut se 
T H É o D 
voulez.-vous

L’E v Ê Q U É; . : : •
L’jnterêt du ciel, ton Dieu t’ordonne dé combattre.' 

. T H É O D O R E.'

11 ne m’en a encore rien dit; j’attends qui' m’en parlêj

' (
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Le Marquis.

Théôdore, plus dé respect, l’ëgalité •, ce montre clijï 
ibérique n’existe point parmi nous.

Théodore:
Ah ! je né lé sais que trop et je me * répéta1 bien da 

vous avoir suivis ; vous m’avez-en,dormi avëc vos belles 
promesses y Je me croyois déjà commandant de queuqne 
fort. Pas du tout; vous . m’irai tes. plus-durement que ja­
mais ; vous ne tnë pay ez pas; vous trié ’aisséz-mourir de 
faim ; je deviens maigre que je fais peur;

L’E v' Ê Q u e. • y'- .
Mais mon chef j l’horintur de Servir des gens cotnmé 

nous , doit vous suffire èt..-n
. T H É O D' o R E.

Monsieur l’abbé ; est-,cè que vous rie inarigez pas vous: 
QUE., 
faire ; moi et toi?
O R E. '

dire ? Hé bien pas de- criC’est différent
parce que si je no suis pas si gourmand que vous y je n’en! 
ai pas moins bon appétit;

L ' É M A R Q U l s. .

Je vous ai déjà dit de vous tairç.
T H É o D o R E. ( tendant la main, ail marquis. )
MesLgag.es j et je' décampe je ne demande pas mieux;* 

aitssi ben V.’là qd’o,n va se battre , et je ne suis", pas eri train 
fnoij jo n’ai pas de' titres à <léferidrë/j;âinsi je n’ai rien à 
démêler avec des ^républicains-: vous verrez que- trous se­
rons rossés et je serai) lé dindori de l’affaire-, moi pas ,si 
bête.

MesLgag.es
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L’Ë v è Q u -e.

Malheureux impie ,il te le dit par ma voix,
T H É O D O R E.

Je n’en crois’rien,
Le M a r q v i s.

Dès demain je te chasse.
T H É O D O R E.

Et qui*"rne payera donc'mes pauvres gages de quatre 
ans,

L’E V É Q U E.
Personne, on les distribuera aux âmes pieuses', qui plus 

zelées que toi pour la cause du ciel et des rois, Consenti­
rent à marcher avec nous,

Théodore.
J’espere que. cela s’appelle vôler par amour pour dieu,’ 

et voila les prêtres, ©h / La mauvaise race ! et bien , oui, ‘ 
pour ne plus être avec vous je consens à tout perdre. Je 
pars ; je vais rejoindre mes freres, ils défendent la cause 
de l’humanité fils me'recevront avec indulgence . ie leur 
dirai : je fus égaré par des traîtres \ j’abandonnai ma pa­
trie , je reviens la servir, j’implore ma grâce , ils me l’ac­
corderont. »

LÉ Marquis. ( riant)...
Eh ! Comment feras-tu pour te battre.

Th ê o d o re. "
Il est vrai, que je n’a vois pas de cœur sous vos drapeaux, 

mais je sens’que l’exemple de mes concitoyens m’en don­
nera ;iet,je n’en manquerai jamais lorsqu’il faudra vous , 
combattre . ( il sort. )

' SCENE IL
LES MÊME-S;, EXCEPTÉ THÉODORE.

LrÉ Ç A ;B U Ç I N,
Eh bi.çn, vous le laiss g aller, D,
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Le Marquis.

Il ne peut -s’échapper, les postes avancés empêcheront.; 
d’ailleurs c’est un imbécile qui n’est point à craindre.

L’ E V Ê Q UE.
Plus que vous ne pensez , mais rentrons , croyez-moi ; 

on poûrroit nous surprendre, m:.i,je vais dans ce ^château 
où pendant la bataille je garderai les munitions que nous 
y avons fait déposer.

Le G é n é r a l.
Défaites-vous donc- de la peur , mon cher'abbé : ou­

bliez-vous que vous combattez r>our un dieu et moi pour 
un roi. Allez faire sonner le tocsin; que lés paysans s’ar­
ment ; faites-leur voir le ciel pour récompense et l’en­
fer pour punition , s’ils n’obéissent aux ordres d’un dieu 
yengeur ; voilà votre emploi.

S C E N E III,
LES Pv R E C É D E N S ; -U N ESPION. 

L’ E S PI O N.

L’ennemi s’avance, l’allarme est générale, le Peuple, 
s’arme ; le? cris de yiye la république se font entendre 
de toutes parts. ■

L É G' É N É R A ,L.
Ah ça, marquis", gardez-vous de faire comme la der- 

riier.e fois; à l’instant où tous les bras nous étôient néces­
saires, vous étiez près .de la petite chanoinesse ; dans cçs 
moments, mon cheril nous faut des hommes , et non 
des Héros.de toilette.

, Le Marquis.-
Ma parole d’honneur, c’est qu’elle est charmante.! Foi 

de gentil’homme. ( on entend le ~btu.it de la caisse dans 
l’éloignements}

LeGénéral.
Silence, et renforçons la garde du Château. ( Ils sortent}.

H%25c3%25a9ros.de
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S CEN E- I V.
L’E S P I O N. ( seul , observant ; le bruit de la cais­

se redo uble. )
Je crois les çntendre.... Ecoutons.... Oui, ce sont eux# 

Rejoignons l’année. ( U sorti Ôn sonne le tocsin, jus* 
qu’à la fin de Paction. )

S C E NE V. .
LE DÉPUTÉ D OLMON FILS, BELFORT, 
FRANÇOIS, TROUPE FRANÇAISE.
( Une ■patrouille précédé l'armé e, traverse le théâtre fi fait 

halte efifront à peu près aux trois quarts dela scène 
L’armée arrive ..au 'fias redoublé , divisée, en quatre 
corps, .aile droite, aile gaïtehe , centre , et amere-gardé 
Un^ officier ~ est à fia tête de l'aile, droité , Dolmon, est 
au centre, Tielfott à l'aile ganehe , Dolmon fait 
■fairehalte et range sestroupes. sur une ligne oblique-, l’ar­
rière-garde occupe le fond du théâtre et .fait face au 
public. Chaque corps a un drapeau. )

D O L „M O N , filj.
I,'ennemi vient de se retirer , n’attendons pas qu’il re­

paraisse. Ce mouvement est sans doute une feinte au 
'chef de la patrouille, ') kWez reconnoître si effectivement 
il-a fait retraité; s’il partit à.vos yeux , voire premier 
feu sera le signal pour voler au combat. ( La patrouille 
sort par le côté opposé à celui, d’où elle est. entrée, ) Ci­
toyens, repoussons ces brigands ; ou plutôt détruisons-les 
entièrement; délivrons nos contrées des tyrans qui les dé- 

. soient.- Je ne vous vanterai point la gloire qui v.ous attend 
à votre retour , je vous dirai , servons la république , as­
surons la liberté ; ces mots doivent suffire, notre union 
fait notre force, .Citoyens , qu’un même sentiment nous
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anime, loin de nous l’envie, la discorde source de tant 
de maux !' Combattons également} et que l’on ne puisse 
pas Æonnoîtrequi de nous aiïra le mieux mérité dé ,1a 
patrie',

Belfort.
Oui, nous vaincrons, ou nous périrons tous.

François.
Nous ne laisserons pas un ennemi, quand à moi, je fe­

rai mon devoir ; l’on me verra toujours au chemin de la 
victoire , car je ne vous quitterai pas d’un instant.

.Dolmon, fils,.
Mbn cher François, je ne doute pas de ton courage. (Ou 

en/end lé feu de l'a patrouille. ( Fivement.y Mes amis, les re­
belles s’avancent. A^nos postes. Belfort courez investir 
cette férl-etesse qu’on dit être leur refuge; que' cé récep- 
tacle de brigands soit détruit fi jamais, füelfûrt se metà. 
tête du corps de troupe qui est dans le fond., y Vous, Dér- 
ÿal et Belcourt, protégez nos murs contre toute' attaque 
imprévue , et nous,'■mès freres, volons à la rencontre de. 
l’ennemi. Marchons, ( Les tambours battent la charge pen~ 
dant le combat. Dolmon, François se mettent à la tête dit 
Çentre et marchent çn àvçmt \ pendant ceterris ^l’ailedroite 
et l’àile gauche. font une contremarche et rentrent par dit 
elles sont senties , laissantdeux factionnaires sur le thed— 
ire, Felfort va attaquer la forteresse : on entend le canon 
et le' feu de la mousqj.ièterie', après un'court intervalle , les 
rebellés i ëpoussept jusqu'au milieu de la seêrtë le' -corps 
d’armée qui à été à leur' rencontré\ alors ,• l’aile droite 

et Paile '■ gauche qui étaient rentrées, débusquent et viennent 
liyestir les brigands. Lorsqu’ils Sont cernés de toute spart on 
éùi ctie, bàé les armes', le fort saute■; les rebelles voyant 

qiiél n’.f 'il plus d’espoir mettent bas les armes, la charge 
cesse , lès cris de i>it>è la Hiépublique se font entendre, lés 
tainbouis fontun roulement. Gri observera pour laisser Voi^ 
e desar mement qu’il faut que l’aile droite qui a . bordé
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Vdvanl-sçêhe pour investir Vennemi, se partage ' en dd*^ 
corps dont L’un se retire à' droite et Dautre à gauche du 
théâtre : l’aile gauche garnit le fond et le corps d’armee 

.gué commande Belfort après Vexplosion est venu prendget 
l’ennemi en queue. On conduit les prisoniiters dans le 
fort après leur avoir bté leurs armes. Dmis lecombat, Fran­
çois enleve le drapeau ennemi.

D o L M o ET ( après l’action.) ,
Oh! mes amis, mes frères, la liberté régné; nos 

ennemis sont abbalus ; leur défaite est complette. Fran­
çois, cours annoncer an peuple notre triomphé} qu’il 
partage nôtre joie,

F R A N Ç O I S. '
J’y vole.

SC E N E VI.
S

.. L Ê DEF U T DO L M O N, '
* BÈLF ORT,. TRÔ U R E S F R ANCAIS.ES ,

B R I G AND S.
Belfort.

Quel jour fortuné pour nous !
Po L Mjé N,

C’est le plus de ma vie ! mes concitoyens, votre cou” 
rage vient d’égaler la grandeur de la cause que vous dé­
fendez ; nous avons' tous fait nôtre devoir ; nos. cœurs 

. doivent'être satisfaits ! Oh! liberté, veilles toujours sur 
nous, ne souffre pas que tes enfans deviennent jamais 

1 la proie dés tyrans, .
Le DÉCIMÉ , (aux troupes:.)

Témoin de vos exploits;, je vais porter à vos frete.s dé 
.JPa-ris, la nouvelle de vos succès ; on- ne peut offrir à vos 
vertus d’autres récompensés que l’estime- de vos conci­
toyens;, et c’est la seule digne de vos cœurs.

ANCAIS.ES
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S CE NE VII, et derniers. - 

LES PRÉCÉDENS, DOLMON pere, 
LA Citoyenne D O L M O N, C E C I L E, 

i CHARLES, JU LIETTE, FRANÇOIS, 
P E ü P L E. ( Toute la famille de Dolmon l'em­

brasse. François annonce le' "peuple et la famille de Dolmon, 
Français.

Les’ voila , les voila.’ '
D O L M O »( pere, ) •

Mon cher fils, vois les larmes de’ joie que to*n pere 
répand sur ta victoire. Ah ! mon cher Dolmon, tu 
couvres de Moire mes derniers jours ! Vois ta famille , jouir 
de tes succès et remercier le ciel d’avoir un tel epoux, 
un tel fils, un tel pere,!-

La Citoyenne D O L M o N.
Cher Dolmon , quel jour pour moi !

Dot mô N , firs? ■ <
Belfort, voilà la main de ma fille ; qu’elle. soit la ré­

compense du zele avec lequel vous avez servi la patrie, 
, B EL F o R T. ■

Mon benheur est parfait.
C H A R L E S.

Mon papa, lapremiere fois que tu.iras combattre l’enne­
mi , ne pars donc plus sans moi. . • ’

' ■ F R A N Ç O I S.

Votre tour viendra. Ah ! ça Juliette ! Ce soir je bois un 
petit coup; j’espere que tune me gronderas pas.

J U L I E T T E.

Ah! Cette fois , je te le permets , mon cher François. 
François.

Machere Juliette ! Que je suis donc, heureux!
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D O L M O N fils..
Rentrons dans la ville, et que des chants d’allégresse 

annoncent notre victoire et la défaite des tyrans.
Le Député.

Ce jour est bien glorieux pour vous, Do^mon.. Votre 
respect, votre amour pour la loi au moment où elle a.lloit 
vous frapper , font de vous un citoyen bien cher à sa 
patrie ! puisse votre exemple être suivi et puissent les loix 
et la liberté être à jamais les dieux des Français,

C H ce U R.

L’amour des loix, celui de la patriec
Des boas républicains seront toujours les «fieuxj 

Pour leur soutien la France réunie. .
Va combattre, écraser tous ces vils f actïeux.
Oh ! liberté, guides notre courage.
Des monstres , des tyrans, délivrons l’univers;

Et que nos noms cons’acrés d’âge en âge.
Apprennent aux mortels comme on brise ses fers

Fin (lu quatrième et dernier acte.








